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L  A  N  G  L  O  I  s 

ABORDEAUX; 

COMÉDIE 

EN  UN  ACTE  ET  EN  VERS  LIBRES; 

Par  M.  F  A  V  A  R  T  : 

Repréfentée  'pour  la  première  fois  par  les  Comédiens 

François  Ordinaires  du  Roi  ,  le  Lundi 

i^  Mars  1763^ 


Le  prix  efl  de  za.  lois. 


A    PARIS  , 

Chez  DucHESNE  ,  Libraire ,  rue  Saint  Jacques  ^ 

au-deflbus  de  la  Fontaine  Sain:  Benoît , 

au  Temple  du  Goût. 

piiiiiwii iiiiii  ■iiwi  ■iwi  iiwi  !■  I  msmmmtmamm 

M.     DCC.     LXIIL 

'  Avec  Jpprobaxion  &  Privilège  du  EcL 


C5P 


A     M  O  N  S  E I  G  N  E  U  R 

LEDUC 

DE    PRASLIN. 

Pair  de  France,  Commandeur  des  Ordres 
du  Roi ,  Secrétaire  d'État  &  Miniftra 
des  Affaires  Etrangères. 
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O  NSEIGNEUR, 


La  Paix  ejl votre  ouvrage; par  conféquent 
la  Pièce  qui  la  célèbre^  vous  appartunt,  F^ous 
daigne-^  ^  Mo  nseignéuk,  en  accepter 
r  hommage  ;  cejl  me  récompenfer  de  C  avoir 
faite. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpecl  , 


MO  NSEIG  NEUR 


Votre  trcs-hum'ole  &  très-obciflant 
ferviceur  ,  F  a  v  a  r  t. 

Ai; 


^C  TE  URS. 


D 


'ARMANT,  M.  Mole. 

LA  MARQUISE  DE  FLORICOURT, 

Sœur  de  Dormant ,  Mlle.  Dange  ville. 

BRUMTON,  M.  Bekourt. 

CLARICE ,  Fille  de  Brumton,      Mlle.  Hus. 

SUDMER ,  Ami  de  Brumton  ^       Mr.  Prévillcu 

ROBINSON,  Valet   du 

Milord ,  M.  Armand; 

UN  AUTRE  VALET. 

UN    BORDELOIS. 


La  Scène  ejl  à  Bordeaux  dans  h  malfonf 
de  Darmant. 


L'A  N  G  L  O  I  s 

A    BORDEAUX, 
COMEDIE' 


SCENE     PREMIERE. 

DARMANT,  LA  MARQUISE 
DE    FLORICOURT. 

JLA    MARQUISE.      ^ 
E  vous  renonce  pour  mon  frère. 
Toujours  penfiF,  rien  ne  vous  rit  ! 
Vos  prifonniers  Anglois  vous  ont  gâté  1  efprit  ; 
Vous  n'êtes  occupé  que  du  foin  de  leur  plaire  ; 
Votre  Milord  Brumton  vous  rend  atrabilaire. 

D  ARMANT. 
Ma  fœur  ,je  fuis  piqué  ,  mais  piqué  jufqu'au  vif; 
L'amitié  du  Mylord  me  feroit   précieufe  : 
En  tout,  pour  la  gagner  ,  on  me  voit  attentif  j 

Mais  fa  fierté  faperbe  &  dédaigneufe 
Rejette  mes  fecours  ,  s'indigne  de  mes  foms  , 
11  aime  mieux  s'expofcr  aux  befoins , 
Rendre  fa  tille  malheureufe: 

A  iij 


6      L^\NGLOIS   A   BOPxDEAUX, 

Il  croie  fon  honneur  avili , 
S*il  accepte  un  bienfait  des  mains  d'un  ennemi. 

LA     MARQUISE. 
Mais,mon  frerâ,  en  cherchant  à  lui  rendre  fervicCji 
Ne  fongeriez-vous  point  à  fa  fille  Clarice  f 
Cette  Angloife  eft  charmante  \ 

D  ARMANT. 

Epargnez-moi ,  ma  fœur  j 
Et  ne  déchirez  point  le  voile  de  mon  cobur. 
Si  l'on  me  foupçonnoit ...  il  eft  vrai  ,  je  l'adore. 
Je  veux  me  le  cacher  ,  je  veux  qu'elle  l'ignore  : 
L'amour  dégiaderojt  la  générofité. 

L  A     MARQUISE. 
Qui  vous  fait  donc  agir  ? 
DARM  ANT. 

L'humanité. 
J'ai  plongé  dans  la  peine  une  noble  Famille. 
Qu'une  guerre  fatale  entraîne  de  regrets  î 
Brumton  part  de  Dublin  pour  Londre  ,  avec  fa 

fille  ; 
îi  embarque  avec  lui  fes  plus  riches  effets. 
La  Frégate  que  je  commande  , 
Croifant  fur  les  coiqs  d'Irlande  , 
Rencontre  fon  vailîeau  ,  l'atteint  &  le  combat. 

Brumton  ,  qu'aucun  danger  n'allarme  , 
Soutient  notre  abordage  &  montre  avec  éclat 
L'activité  d'un  Chef  &  l'ardeur  dun  foldat  ; 
Il  fond  fur  moi ,  me  bleffe^  ma  main  le  défarme  *^ 
m  veut  braver  la  mort ,  je  prends  foins  de  (es  jours* 
A  l'Ennemi  vaincu  ,  l'honneur  doit  des  feçours. 

LA     MARQUISE. 
Fort  bien ,  mon  frère- 
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D  À  R  M  A  N  T. 

Enfin  ,  nous  avons  l'avantage  , 
Son  vaiiTeau  coule  à  fond  ,  &  l'on  n'a  que  le  temt 
De  lauver  fur  mon  bord  les  gens  de  l'équipage. 
Je  reviens  à  Bordeaux  ,  où  mes  foins  vigiians 
De  ces  infortunés  foulagent  la  milere  ; 
^lais  Brumcon  fe  refufe  à  mes  empreffemens. 
LA     MARQUISE. 
Moi ,  j'aime  aCfez  ce  caradere. 
Il  eft  brufque  .  . .  mais  il  efl  franc. 
Sa  fierté  qui  paroit  choquer  la  policefle  , 
Relevé  en  lui  l'air  de  nobkfle 
D'un  homme  qui  foutienr  fon  rang. 

Si  fon  maintien  eft  froid fes  yeux  ont  de  la 

flamme  ; 

Et  je  lui  croîs  une  belle  ame. 
U  n*a  pas  quarante  ans  cet  homme  r 
D  A  R  xM  A  N  T. 

Tout  au  plus. 
LA    MARQUISE. 

Devenez  fon  ami. 

D  A  R  M  A  N  T. 

Mes  foins  font  fuperflus  : 
Ses  principes  outrés  d'honneur  patriotique  , 
Sa  façon  de  penfer  qu'il  croit   Philofophique  / 

Sa  haine  contre  les  François , 
Tout  met  une  barrière  entre  nous  pour  jamais. 
LA   .MARQUISE. 

Je  prérends  la  brifer;  oui  vojs  pouvez  m'en  croire. 
Pour  vous,  pour  moi ,  pour  notre  gloire 
Il  reviendra  de  fa  prévention. 
Il  s'agit  de  l'honneur  de  notre  Nation. 

Aiv 


8      UANGLOIS  A  BORDEAUX, 

Nous  verrons  donc  ce  Philofophe  ; 
Et  s*il  veut  raifonner,  c'eft  moi  qui  rapo(lrophe<î' 
Jç  philofophe  auflî ,  quand  je  veux ,  tout  au  mieux. 

D  ARM  AN  T. 

jPlaifantez-vous  ? 

LA     MARQUISE. 

Moi?  point  du  tout,  monfrerej 
Et  cela  devient  lerieux. 
Allez  ,  allez ,  laiflez-moi  faire. 
Doutez-vous  des  tàlens  que  j'ai  ^ 
Par  un  ridicule  contraire  , 
Un  ridicule  eft  fouvent  corrigé. 
Vous  voyez  bien  que  je  me  rends  juftice  ; 
J'entreprends  leMylord,  vous  pourfuivez  Claric«> 
Il  eft  honteux  pour  vous ,  pour  un  François  , 
D'aimer  fans  efpoir  de  fuccès  > 
Cependant ,  obligez  le  Mylord  en  filence  , 
Et  cherchez  des  moyens  fecrets. 
D  A  R  M  A  N  T. 
J^al  déjà  commencé  ;  mais  n'en  parlez  Jamais  ; 
D^un  bienfait  divulgué  ,  l'amour-propre  s'offenfeel 
Le  valet  Robinfon  eft  dans  mes  intérêts  ; 
Par  fon  moyen ,  fou  Maître  a  touché,  quelques 

fommes 
Sous  Iç  nom  fuppofé  d*un  Patriote  Anglois. 

LA     marquise/ 
Voilà  comme   il  faudroit  toujours  tromj^cr  1q* 
hommes. 

D  ARMANT, 
J'^pperjoU  Robinfon  j  viens -^i* 
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SCENE    IL 

DARMANT  ,    ROBINSONî 
LA    MARQUISE. 

R  O  3  I N  S  O  N. 


B 


On  j.our  ,  Monfîeur  ; 
Bon  jour ,  Madame.  Ah  !  le  bon  frerc 
Que  vous  avez-li  '  le  bon  cœur  ! 
Sans  lui  nous  étions  mores  ,  j'efperet 
D  A  R  M  A  N  T. 
Faix  I  je  t'ai  défendu  .  , . 

R  O  B  1  N  S  O  N. 

Quel  François  obligeant  ! 
Brave  homme ,  toujours  prêta  donner  de  l'argent  ; 
Il  efl:  notre  unique  reffource. 
Je  crois  toujours  lui  voir  ouvrir  fa  bourfe," 
En  me  difant  :  tiens ,  Robinfon  , 
Prends ,  mon  ami  ,  prends  fans  façon. 
D  ARM  AN  T  ,  lui  donnant  de  r  argent. 
Prends  donc  &  te  tais, 

R  O  B  I  N  S  O  N. 

Oh  !  je  n'ai  oarde  de  dire  .  •  • 
LA^  MARQUfSE. 
Que  fait  ton  Maître  ? 

R  O  B  I  N  S  O  N, 
Il  penfe. 
D  A  R  xM  A  N  T. 

Et  Clarice  ? 
R  O  B I  N  S  O  N. 

Soupira 
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LA     MARQUISE. 

Penfer  ,  foupirer  !  pauvres  g€ns  î 
C'eft  fort  bien  employer  le  tems. 

R  O  B  I  N  S  O  N. 
Clarice  s'amufoic  à  lire 
Un  de  ces  beaux  Romans  qu'on  fabrique  à  Paris  2 
Tout  en  rêvant,  s'eft  approché  mon  Maître  î 
Un  ouvrage  François  !  dit-il,  d'un  air  furpris  'y     . 
Et  le  Roman  vole  par  la  fenêtre. 
LA     MARQUISE. 
Cet  homme  a  l'efprit  jufte. 

ROBINSON. 

33  Occupez-vous  de  Lock , 
3»  Ma  fille;  lifez  Clark,S\vifl,Newton,Bolingbrok» 

»  Songez  que  vous  êtes  Angloife  : 
»»  Apprenez  à  penfer....  Puis  ayant  dit  ces  mots» 
Il  s'enfonce  dans  une  chaife  , 
Pour  réfléchir  plus  à  fon  aife , 
En  décidant  que  vous  êtes  des  fots.' 
LA     MARQUISE. 
Cet  homme  eft  iîngulier. 

ROBINSON. 

Ceft  la  vérité  pure  ; 
Et  je  n'ajoute  rien  ,  Madame  ,  je  vous  jure. 

LA     MARQUISE. 
Mais  quelquefois  ,  Mylord  t  a-t-il  patlé  de  moi? 
ROBINSON. 
Toujours  beaucoup  ;  il  dit  ,  Madame  .  . . 
LA     MARQUISE. 

Quoi? 
ROBINSON. 
Il  dit  qu'il  vous  trouve  bien  folle  > 
Et  que  c'eft  grand  dommage. 


C  O  M  É  D  I  E.  Il 

LA    MARQUISE. 

Bon  ! 

J«  conclus  fur  cela  que  mon  efprit  frivole 

Va  lui  faire  entendre  raifon. 

D  ARM  AN  T. 

Que  penfe-t-il  de  la  lettre  de  change  ? 

ROBINSON. 

11  la  croit  véritable  de  n'y  voit  rien  d'étrange. 

D  A  R  M  A  N  T, 
Elle  eft  bonne  en  effet  j  c'eft  de  l'argent  comptant. 

ROBINSON.^ 
Pour  en  toucher  la  fomme ,  il  m'envoye  à  l'inltanc. 
D  A  R  M  A  N  T. 

Vas  donc  chez  mon  Banquier  ;  mais  que  chacun 
ignore.... 

ROBINSON. 

Ne  craignez  rien  ,  j'ai  fait  palfer  encore 
L'effet  fous  le  nom  de  Sudmer, 
Négociant  de  Londre  ôc  fon  ami  très- cher  : 
Mon  Maître  convaincu  qu'il  lui  doit  ce  fervice. 
Hâtera  le  moment  de  lui  donner  Ciarice. 

DARMANT. 
Ciarice  à  Sudmer  ? 

ROBINSON. 

Oui.  Monfieur  tour  à  la  fois , 
Au  heu  d'une  perfonne  ,  en  obligera  trois  ^^ 
pt  Ciarice  fur-tour  qui  deviendra  la  femme  . . . 
D  A  R  M  A  N  T. 
C'en  eft  affez^va-t'en.  {A  pan.)  Quel  coup  fatal  ! 


Ji       L'ANGLOIS  A  BORDEAUX, 

SCENE    ni. 

LA  MARQUISE,  DARMANT. 

LA     MARQUISE. 

COMMENT  !  VOUS  travailliez  au  bonheur  d'un 
Rival  ? 
Mais  rien  n'eft  Ci  plaifant. 

DARMANT. 

RaffermifTez  mon  ame  5 
Je  crains  de  me  trahir  ,  Se  je  dois  rélifter. 
Je  fuis  impétueux  ,  je  me  lailfe  emporter  ; 
Et  vous  fentez  trop  bien  qu'il  faut  cacher  ma 
flamme. 

LA    MARQUISE. 
Qu  elle  éclate  plutôt ,  livrez-vous  à  l'efpoîr. 
Quel  eft  donc  ce  Sudmer ,  pour  entrer  en  balance 
Avec  les  agrémens  que  vous  pouvez  avoir  ? 
Vous  méritez  la  préférence  ; 
Le  don  de  plaire  eft  votre  lot , 
L'excès  de  modeftie  eft  défaut  a  votre  âge  ^ 
Soyez  plus  confiant,  plus  François  en  un  mot: 
Faites  fentir  un  peu  votre  avantage. 

DARMANT. 

Qui  s'élève  eft  un  fat. 

LA    MARQUISE. 

Qui  s'abbaiiTe  eft  un  fftt. 
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Cette  délicatenfe  à  la  fin  peut  vous  nuire , 
£c  vous  avez  befoin  de  vous  laiiTer  conduire. 
feu  mon  mari  ,  le  Marquis  Floricourt, 
Qui  paiïoit  pour  un  agréable. 
Me  confultoit  pour  être  aimable: 
Je  Pai  rendu  Thomme  du  jour  : 
Ainfi  par  mes  confcils .... 

DARMANT. 

Souffrez  que  je  m'en  paiïe. 
Tout  ce  que  je  demande  elt  un  profond  fecret. 

LA     MARQUISE. 

Eh  î  bien,  on  fe  taira,  Monfîeur  PAmant  difcret  J 
Je  vous  livre  i  vous-même. 

DARMANT. 

Oui ,  faites-m'en  la  grâce, 
Tour  efpoir  m'eft  ravi. 

LA    MARQUISE. 

Claiice  vient  a  nous; 


ï4       L'ANGLOIS  A  BORDEAUX, 
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SCENE     IV. 

DARMANT,  LA   MARQUISE > 
C  L  A  R  I  C  E. 

CLARICE. 

Ad  A  ME  ,  j'ai  recours  à  vous. 
Mon  père  s'abandonne  à  la  mélancolie. 

Tout  lui  déplaît ,  l'inquiette  ,  l'ennuie. 
Hélas  l  rendez  fon  fort  plus  doux» 
LA     MARQUISE. 
Qui  ?  Moi  ?  très-volontiers. 

D  A  R  M  A  N  T. 

O  Ciel  1  que  faut- il  faire  ? 

Parlez. 

CLARICE. 

Je  n'en  fçais  rien  ;  mais  cependant  j'efperc* 
Tantôt  plongé  dans  un  chagrin  mortel , 
Il  vous  entend  de  la  falle  voifine  , 
Jouer  au  Clavecin  un  Concerto  d'Inde!  , 
Et  je  vois  éclaircir  l'humeur  qui  le  domine  : 
Il  écoute  ,  il  admire ,  &c  vos  favans  accords 

Sont  comn(% autant  de  traits  de  flamme. 
Notre  Mufique  Angloife  excite  fes  tranfports  : 
Pour  la  première  fois,  je  vois  ici ,  Madame  , 
Le  plaifir  dans  fes  yeux  &:  le  jour  dans  fon  ame. 
DARMANT. 
Ma  foeut  ,  ma  fœur  ,  courez  au  Clavecin, 

LA     MARQUISE. 
Monfieur  Darmant ,  il  n'eft  pas  néceffaire  : 
Suivez  votre  projet  \  pour  moi ,  j'ai  mondeffein. 
Adieu.  Qu'il  cil  nigaud  !  mais  c'eit  pourtant  mon 
fiere. 
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SCENE    V. 

CLARICE,  D  ARMANT. 

D  ARMANT. 

RESTEZ  ,  belle  Clarice  j  ah  !  que  vous  m^êtes 
chère  ! 

CLARICE,  avec  fierté. 
Moi,  Monfieur  ? 

D  A  R  M  A  N  T. 

Oui ,  vous  ,  par  l'attachement 
Que  vous  montrez  pour  un  fî  digne  père. 
Je  l'eftime  ,  je  le  révère. 

CLARICE. 
11  le  mérite. 

D  A  R  M  A  N  T. 

A(rurément  ; 
Mais  toujours  à  mes  vœux  le  verrai-je  contraire? 

CLARICE. 

Vos  vœux  ?  je  ne  vois  pas  que  ce  foie  ion  affaire. 

^^^UkNT,  avec  ardeur. 

Ah  ]  l'amour.  . , . 

CLARICE,  fièrement. 
Quoi,Mon(ieur  ? 

.■  l>  k^UA'i>^  T  ,fe  modérant. 

*  L'amour-propre  blefîc 
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Devrait  gémir  dans  mon  cœur  ofFenfé , 
Deseffortsimpuidanrsque  j'ai  faits  pour  lui  plaire* 

C  L  A  R  I  C  E. 

Votre  dépit  s'exprirrie  vtvetttent» 

DARMANT,^  paru 

Je  ne  m''obferve  pas. 

CLARICE. 

Eft-il  quelque  myftere  f 

DARMANT. 

Quelque  myftere  ?  Nullement  ; 
Mais  je  Tais  que  Mylord  me  hait  ôc  me  décefte. 
Vous  partagez  ce  cruel  fentiment  ? 

CLARICE. 

La  haine  !  ah  !  c'eft ,  je  crois ,  le  plus  cruel  tour- 
ment ; 
Et  mon  coeur  n'eft  point  fait  pour  cet  état  funefte, 
[A  pan.)  Je  devrais  fuir  l'amour  également. 

Monfieur  ,  croyez-vous  que  j'approuvd 

Ces  injuftes  préventions 

Qui  divifent  nos  nations  ? 
J'honore  la  vertu  partout  où  je  la  trouve. 

D  A  R  xM  A  N  T  ,  vivemenc. 

Oui  5  la  vertu  ;  vous  Tinfpirez  ; 
Et  votre  père  aulTi  :  c'efl:  vous  qui  la  parez  ; 
Vous  la  repréfentez  affable  &  circonfoede  ; 
Elle  a  pris  tous  vos  traits ,  afin  qu'on  la  refpede. 
J'ai ,  pour  fervir  l'État ,  recherché  de  lemoloi  ; 
Avec  ardeur  j'ai  dcfiré  U  guerre  ;     U 

Vos 
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Vos  malheurs  l'ont  rendue  un  vrai  fléau  pour  moi; 

Et  c'efh  depuis  que  je  vous  voi , 
Que  la  paix  me  paroic  ie  bonheur  de  la  Terre. 

CLARICE. 

Je  n'ai  garde  d'ajouter  foi 
A  des  paroles  fi  flatreuTes. 
C'eft  votre  ftile  à  tous.   Votre  première  loi 
Eft  de  nous  prodiguer  des  louanges  rrompeufes. 

L'art  dangereux  de  la  fédu6lion 
Eft  le  trait  principal  qui  vous  caradVérife  ; 

Cet  art  que  chez  nous  on  méprife  , 
Fait  partie  ,  en  ces  lieux  ,  de  l'éducation  : 
Et  cette  fauITeté  que  l'agrément  déguife... 

D  A  R  M  A  N  r. 

Juflement  ;  du  Mylord  voila  les  préjugés  ; 

Vous  n'imaginez  pas  combien  vous  m'affligez. 
Votre  air  de  dédain  m-'humilie 
Plus  que  l'excès  d'un  vrai  courou^. 
CLARICE. 

En  critiquant  votre  patrie  , 
Je  voudrais  que  le  trait  ne  portât  point  fur  vous. 

D  A  R  M  A  N  T. 
Quoi  !  vous  m'excepteriez  ? 

CLARICE. 

Non  vraiment ,  Je  n'ai  garde  ; 
Je  voudrais  feulement  pouvoir  vous  excepter. 

DARMANT. 
Mais  5  de  ma  bonne  foi ,  qui  vous  ferait  douter  ? 
Peut-on  n'être  pas  vrai,  lorfque  l'on  vous  regarde  ? 

B 
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C  L  A  R  1  C  E. 

Ah  !  vous  reprenez  le  jargon  t 

De  ce  moment  je  vous  laifTe. 

DARMANT. 

Non ,  non 
Encore  un  feul  inilant  demeurez  ,  je  vous  prie. 

CLA  RICE. 
J^y  confens  ;  mais  furtout  aucune  flatterie. 

DARMANT,  très-modérément,      ' 
Eh  î  bien,  Ciarice  ,  je  promets 
Que  je  ne  vous  dirai  jamais 
Ces  vérités  qui  vous  déplaifent. 

(^Avec  une  froideur  contrainte,^ 
Il  faut ,  à  votre  égard  ,  que  les  défirs  ie  taifent. 
Vous  leurimpofez  trop5&  mondeiFein  n'eft  point... 

CLARICE,  d'un  air  piqué. 
Ah  !  Monfîeur ,  je  vous  rends  juftice  fur  ce  point. 

DARMANT. 
V^ous  avez  bien  raifon ,  oui  j  mais  daignez  m'en- 

tendre  ; 
L'eflime  peut  unir  des  efpirits  oppofés. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Oui  ;  mais  quand  deux  pays  font  auffi  divifés , 
Il  ne  faut  pas  de  fentiment  plus  tendre. 
DARMANT,  avec  modération  ;  mais  cette 
mcdération  fe  perdant  par  degrés  ^  mené  à 
la  plus  grande  vivacité  pour  finir  la  tirade, 
Aufli  n'en  ai-je  pas.  Je  dirai  cependant 
Que  le  cœur  n'admet  point  un  pays  différent. 
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Cefl  la  diverfité  des  mœurs  ,  des  caractères , 
Qui  fit  imaginer  chaque  gouvernement  ; 

Les  loix  font  des  freins  falutaires 
Qu'il  faut  varier  prudemment , 
Suivant  chaque  climat  ,  chaque  tempérament. 
Ce  font  des  règles  nécedaires  , 
Pour  que  l'on  puiffe  adopter  librement 
Des  vertus  même  involontaires  ; 
Mais  ce  qui  tient  au  fentiment , 
N'a  dans  tous  les  pays  qu'une  loi ,  qu'un  langage. 
Tous  les  hommes  également 
S'accordent  pour  en  faire  ufage. 
François  ,  Anglois  ,  Efpagnol  ,  Allemand 
Vont  audevanc  du  nœud  que  le  cœur  leur  dénote  : 
Ils  font  tous  confondus  par  ce  lien  charma.nt , 
Et  quand  on  eil:  fenfible  ,  on  eft  compatriote. 
Malheur  à  ceux  qui  penfent  autrement. 
Une  ame  feche  ,  une  ame  dure 
D.^vrait  rentrer  dans  le  néant  ; 
C'ed:  aller  contre  l'ordre.  Un  erre  indiffèrent 
EO:  une  erreur  de  la  Nature. 
C  L  A  R  I  C  E  ,  avec  vivacité. 
Il  eft  bien  vrai ,  Monfieur. . . . 

D  A  R  M  A  N  T  5  plus  vivement  encore, 
Ah!  Clarice! 
C  L  A  R  I C  E  ,   trcs-froidement. 

îlfuffir. 
Que  vculez-vous  prouver  ?  Que  voulez-vous  en- 
tendre l 

D  A  R  M  A  N  T. 
Moi  !  j'ai  trop  de  refped  ,  je  n'ai  rien  à  prétendre. 
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CLARICE,  à  paru 
Meferois-je  trahie  ? 

DARMANT,^;?^;f. 

O  ciel  l  j'en  ai  trop  dit. 
CLARICE. 
Mais  je  crois  que  j'entends  mon  père. 

D  A  R  M  A  N  T. 

Ma  préfence 
Pourroit  i'importuner  ,  &  je  dois  l'éviter. 

Je  craindrais  d'impatienter 
Un  fage ,  dont  je  veux  gagner  la  confiance. 
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CLARICE,  LE   MYLORD, 

LE     MYLORD. 

\J  N  n^y  faurait  tenir  :  quel  peuple  !  quel  pays  \ 
CLARICE. 

Qu  avez-vous  donc  encor ,  mon  père  ? 
LE     MYLORD. 
Je  me  fens  tranfporté  d'une  jufte  colère  ; 
Je  ne  vois  que  des  jeux  ,  je  n'entends  que  des  ris. 

Chanteurs  importuns  !  doubles  traitres  î 
Avec  leurs  violons ,  leurs  tambourins  maudits  , 
IncefTamment ,  exprès ,  palier  fous  mes  fenêtres , 

Pour  me  troubler  dans  mes  ennuis. 
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Tous  les  jours  des  faurs ,  des  gambades  , 
Et  tous  les  foirs  des  férénades. 
Quand  pourrai-je  for  tir  du  cahos  où  je  fuis  ? 
CLARICE. 
Les  François  font  gais  par  ufage  : 
De  votre  fombre  humeur  écartez  le  nuage* 

LE    M  Y  LORD. 
Tandis  que  la  Difcorde  en  cent  climats  divers , 
De  tant  d'infortunés  écrafe  les  afiles , 

Le  François  chante  ;  on  ne  voit  dans  fes  villes. 
Qui  feftins  ,  jeux  ,  bals  &  concerts. 
Quel  Dieu  le  fait  jouir  de  ces  deftins  tranquilles? 
Dans  le  fein  de  la  guerre  ,  il  goûte  le  repos  ;  ^ 
Sans  peines ,  fans  befoins  Oc  fibre  fous  un  M^J^^i^^  > 
Le  François  eftheureuXj&l'Anglois  cherche  à  rètrs. 

CLARICE. 

Vous  pouvez  l'être  auiïi. 

LE    MYLORD. 

Ma  fille,  lailTez-moi  , 

J'ai  befoin  d'être  feul. 

CLARICE. 

Toujours  feul  !  5c  pourquoi. .  • 

{Le  My  lord  fait  un  (igné  de  la  main  ^ 
&  Clarice  fe  retire,] 


Biij 
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LE    MYLORD,/^^/. 

J  E  me  vois  retenu  chez  un  peuple  frivole  , 
Qu'on  ne  peut  définir.  Plein  d^'amour  pour  fonRoi, 
Touc  entier  à  l'honneur  fa  principale  loi , 
Fidèle  à  fes  devoirs  \  au  plaifîr  fon  idole  , 
Des  momens  les  plus  chers  il  confacre  l'emploi. 
(Il  ïqffiedj  &  après  un  moment  de  filence  ^  il 
jette  les  yeux  fur  une  pendule.) 
Tout  ne  préfente  ici  qu'un  luxe  ridicule. 
Quoi  !  l'art  a  décoré  jufqu'à  cette  pendule  î 
On  couronne  de  fleurs  l'interprète  du  tems , 
Qui  divife  nos  jours  ,  &  marque  nos  inftans  ! 
Tandis  que  trifcemenr  ce  globe  qui  balance. 
Me  fait  compter  les  pas  de  la  more  qui  s^'avance  : 
Le  François  entraîné  par  de  légers  defirs , 
Ne  voit  fur  ce  cadran  qu\m  cercle  de  plaifirs. 
O  ciel  !  eft-il  tourment  plus  rude  ? 
[Un  Valet  du  Myiord  entre  avec  des  facs.') 
Qui  vient  encore  ici  troubler  ma  folitude  ? 
Quoi  1  toujours  !  ah  !  c'efi:  de  largent. 
Je  le  reçois  dans  un  befoin  urgent  ; 
Des  fecours  étrangers  il  nVépargne  la  honte. 
Tu  ne  t'es  pas  trompé?fans  doute, j'ai  mon  compte? 

LE    VALET. 
Oui ,  Myiord. 
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LE    MYLORD, 

Relifons  la  Lettre  dcSudmcr. 
O  généreux  Anglois ,  que  tu  me  deviens  cher  l 

(Il  lu,) 

»  Mylord  ,  vous  devez  avoir  befoin  d'argent 
î»  dans  la  iicuation  où  vous  qiqs  \  js  vous  envoyé 
53  une  lettre  de  change  de  deux  mille  guinées.  Je 
D3  compte  trop  far  votre  amitié  pour  ne  pas  être 
50  mr  que  vous  n'offen ferez  pas  la  mienne  par  un 
>5  refus.  Mon  bras  ed:  afTez  bien  remis ,  je  n'ai  pas 
•i:>  encore  la  liberté  d'écrire  mci  même  ;  ne  me  fai- 
33  tes  point  de  réponfe  ,  je  m'embarque  peur  la 
»  Caroline  ,  nous  nous  verrons  a  mon  retour.  « 
[  Après  avoir  lu  ^  il  dit  :  ) 

Les  bienfaits  de  Darriiant  pour  moi  font  une  of- 

fenfe  ; 
> -ais  de  ceux  d'un  ami  l'on  ne  doit  pas  roucrir. 
Que  mon  fort  eft  heureux  !  d'ici  je  vais  fortir  : 
Oh  !  j'y  mourrais  d^impatience. 
Porte  ces  facs  dans  mon  appartement  : 
Et  dis  a  Robinfon  d'aller  en  diligence 
Chercher  un  autre  îo::emient , 
Pour  vivre  fculsdansro.r/bre  iSi  lefîlence. 


B 
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SCENE     VIII. 

LE    MYLORD  ,  ROBINSON, 
LA    MARQUISE. 


LA    MARQUISE. 


c 


'Est  pemer  merveilleufement. 
Vous  voulez  nous  quitter  :  j'en  décide  autrement. 
Vous  paroiiïez  furpris  ,  Monfieur  ? 

LE    MYLORD,  froidement. 

J'ai  lieu  de  Tètre. 
LA    MARQLIISÊ. 

'   Vous  êtes  un  iîncrulier  être. 
Quoi  !  depuis  un  mois  environ 
Que  vous  logez  dans  la  maifori.... 

LE    MYLORD. 

Ccil  à  mon  grand  regret. 

LA    MARQUISE. 

On  ne  peut  vous  connoître  ! 
Quatre  ou  cinq  fois,  je  vous  ai  vu  paroître  : 
Quatre  ou  cinq  i:ois,vous  avez  dit  deux  mots , 
Encor  placés  mal  à  propos. 

LE     MYLORD. 
y  en  ai  trop  dit ,  Madame  ,  ôc  votre  caradère 
S'accorde  mal  ,  fans  doute  ,  avec  le  mien» 

Je  cr:iiridrois  d'ennuyer. 
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LA     MARQUISE. 

11  fe  pourroic  très-bien  ; 
Mais  pour  fe  rapprocher,  fe  convenir  ,  fe  pla  rc. 

Fort  fouvent  ,  il  ne  faut  qu'un  rien. 
Vous  avez  ce  qu'il  faut  pour  être  un  homme  ai- 
mable , 
Et  vous  vous  efforcez  pour  être  infou:enable  ! 
Ohîje  vous  entreprends. ..mais  écoutez-moi  donct 
Demeurez.  Je  le  veux. 

LE     M  Y  LORD. 

Madame  prend  un  ton... 

LA     xM  A  R  Q  U  I  S  E. 

Qui  me  convient ,  je  fais  femme  &  Françoife, 

LE    M  Y  L  O  R  D ,  regardant  la  Marquife 

avec  un  air  d'intérêt. 

Tant  pis. 

LA     MARQUISE. 

Tant  mieux.  Caufons,Mylord,ne  vous  déplaife. 
LE     MYLORD. 
Je  parle  peu. 

LA     MARQUISE. 
Je  parlerai  pour  vous , 
Et  vous  me  répondrez  ,  fi  vous  pouvez. 

C  Retenant  le  Mylord  qui  veut  s'en  aller,) 

Tout  doux  î 
LE     MYLORD. 
Je  réponds  mal. 

LA     MARQUISE. 

Eh  !  bien  ,  tout  à  votre  aife  ; 
On  ne  fe  gène  point  chez  nous. 
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En  qualité  d'homme  qui  penfe  , 
Je  ne  crois  pourtant  pas  que  Monfieur  fe  difpenfe 
D'éclairer  ma  raifon  ,  mon  cœur  &  mon  efprit  i 
Vous  hçs  Philofophe  ,  à  ce  que  Ton  m'a  die  : 
Communiquez  un  peu   votre  fcience. 
LE     MYLORD. 
Je  penfe  pour  moi  feul. 

LA     MARQUISE. 

Ah  !  quelle  inconféquence  ! 
En  vain  le  Sage  réfléchit , 
Si  la  Société  n'en  tire  aucun  profit  ; 
On  doit  la  cultiver  pour  elle  ,  pour  foi-même. 

Eh  l  laiiTez-là  vos  fonges  creux  ; 
La  meilleure  morale  eft  de  fe  rendre  heureux. 
On  ne  peut  l'êtra  feul  avec  votre  fyilême. 
Mon  inftind  me  le  dit ,  &  mon  cœur  encor  mieux. 
La  chaîne  des  befoins  rapproche  tous  les  hommes  , 
Le  lien  du  plaifir  les  unit  encor  plus. 

Ces  nœuds  fi  doux  pour  vous  font-ils  rompus  f 
Pour  être  heureux  ,  foyez  ce  que  nous  fommes, 
LE     MYLORD. 
O  ciel  !  à  des  travers  on  me  verroit  fournis  ! 
Madame^excufez-moi  ;  mais  vous  m'avez  permis..» 
LA     MARQUISE. 
Eh  !  oui ,  de  tout  mon  cœur  j'excufe  ; 
Ne  nous  ménagez  pas ,  Monfieur  ,  cela  m'amufe. 

LE     MYLORD, 

J'en  fuis  charmé  ,  Madame  ,  &c  félon  votre  avis 
J-;dois  me  réformer  ,  devenir  fociable  , 
Renoncer  au  bon  fens  pour  être  un  agréable. 
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LA     MARQUISE. 

Mais  on  gagne  toujours  a  fe  rendre  a-^Aif-iit. 
L  E     M  Y  L  O  R  D. 

Suis-je  fait  pour  être  plaifanc  ? 
Connaiiïez  mieux  l'Anglois ,  Madame^  fon  génie 

Le  porte  a  de  plus-  grands  objets. 
Polit'que  profond  ,  occupé  de  projets , 
Il  prétend  à  l'honneur  d'éclairer  fa  patrie. 
Le  moindre  Citoyen,  attentif  à  fes  droits. 
Voit  les  papiers  publics ,  &  régit  l'Angleterre  ; 

Du  Parlement  compte  les  voix  ^ 

Juge  de  l'équité  des  Loix  , 
Prononce  librement  fur  la  paix  ou  la  guerre , 

Pefe  les  intérêts  des  Rois , 
Et ,  du  tond  d'un  catic  ,  leur  mefure  la  terre. 

LA     xMARQUISE. 
Vous  ctes  en  cela  plus  plaifant  mille  fois  : 
Trop  au-dcirus  de  nous  font  ces  graves  emplois; 

Libres  de  tout  foin  inutile  , 
Nos  heureux  Citoyens  refpirent  le  repos  : 
La  fui  face  des  mers  voit  agiter  fes  flots  \ 
Mais  'a  profonde  arène  eft  conftante  &  tranquille. 
Jouiifez  comme  nous. 

LE     MYLORD. 

Mais  d'un  fi  doux  loillr 
Quel  eft  le  fruit  f 

LA     MARQUISE. 
Le  plaifir. 
LE     xMYLORD. 

Lé  plaifîr  ! 
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J'entends  ,  &  fî  je  veux  vous  plaire. 
Il  faut ,  comme  j'ai  dit ,  changer  de  caradère  > 

Jouer  le  rôle  fatiguant 
D'un  joli  petit,  maître  5  &  d'un  fat  élégant. 
Ah  I  lorfque  de  penfer  on  a  pris  l'habitude.. . . 

LA     MARQUISE. 
On  cft  fot  avec  art ,  mauffade  avec  étude. 
LE     MYLORD. 
Il  faut  avoir  l'efprit  bien  faux  , 
Pour  fe  prêter  à  cette  extravagance* 
LA     MARQUISE. 
Je  m  y  prête  bien  ,  moi. 

LE     M  Y  L  Ô  R  D. 

La  bonne  conféquence. 
LA    MARQUISE. 
Si  vous  vous  arrêtez  a  ces  légers  défauts , 
Vous  n'êtes  pas  au  bout.  La  lifte  en  eft  très  ample. 

Nous  avons  mille  originaux. 
Je  pourois  vous  citer  ...  moi,  Monfieur,  par  exem- 
ple.... 

LE     MYLORD. 

Je  ne  m'attendois  pas  à  cette  bonne  foi. 

LA   MARQUISE. 

Je  parois  ridicule  à  vos  yeux  ,  je  le  voi  ; 
Mais,  tout  confideré  ,  quel  eft  le  ridicule  ? 
Sous  des  traits  différens  dans  le  monde  il  circule*, 
Mais,  au  fond ,  quel  eft-il  ?  une  convention , 
Un  phantôme  idéal ,  une  prévention  j 
Il  n'éxifta  jamais  aux  yeux  d*un  homme^^fage  : 
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Se  variant  au  gré  de  chaque  nation , 
Le  ridicule  appartient  à  l'ufage  : 
L'ufage  eftpour  les  mœurs,  les  habits,  le  langage; 
Mais  je  ne  vois  point  les  rapports 
Qu'il  peut  avoir  avec  notre  ame. 
L'homme  eft  homme  partout  :  fi  la  vertu  l'en- 
flamme , 
Ceft  mon  héros  ,  je  laifTe  les  dehors. 

Quoi  !  toujours  notre  efprit  fantafque 
Ne  Jugera  jamais  Thomme  que  fur  le  mafque  ! 
Nous  avons  des  défauts ,  chaque  peuple  a  les  fiens. 
Pourquoi  s'attacher  à  des  riens  ? 
Eh  !  oui  5  des  riens  ,  des  miferes  ,  vous  dis-je  , 
Qui  ne  méritent  pas  d'exciter  votre  humeur  ; 
Ceft  d'un  vice  réel  qu'il  faut  qu'on  fe  corrige  , 
Lqs  écarts  de  l'efprit  ne  font  pas  ceux  du  cœur. 
LE    MYLORD. 
Comment  !  vous  êtes  Philofophel 
LA    MARQUISE,  galment. 
Moi  !  je  ne  connois  point  les  gens  de  cette  étoffe 
Ni  ne  veux  les  connoître  ,  ils  font  trop  ennuyeux  ; 
Je  cherche  âm'amufer,cela  me  convient  mieux. 

LE    MYLOKD  ,  avec  un  peu  cT  humeur. 
Toujours  l'amufement  1 

LA    MARQUISE. 

Oui ,  Mylord  hypocondre  , 
Je  pourrois  cenfurer  les  ufages  de  Londre, 

Comme  vous  attaquez  nos  goûts  ; 
Mais  je  ris  amplement  3c  de  vous  ôc  de  nous. 

Que  les  Anglois  foient  triftes ,  mifanthropes , 
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Toujours  avec  nous  contraftcs , 
Cela  ne  me  fait  rien  j  leurs  fombres  enveloppes 
N  oiïufquent  point  d'ailleurs  leurs  bonnes  qualités. 
Ils  font  francs ,  généreux  ,  braves  ;  je  les  eilime. 

LE    MYLORD,  avec  chaleur. 
Quoi  !  Vous  eftimez  les  Anglois  ? 
LA    MARQUISE. 

Aiïurément  !  ils  ont  une  ame  magnanime  , 
DeThonneur^des  vertus,&  je  fais  d'eux  des  traits.. 
LE     M  Y L  O  R  D. 
Vous  me  charmez. 

LA    MARQUISE,^  paru 

Bon ,  fon  humeur  s'appaife. 
LE     MYLORD. 
Comment  donc  ,  vous  penfez  ? 

LA    MARQUISE. 

Qui  ?  Moi  ?  Je  n'en  fais  rien. 
LE    MYLORD. 
Ah  !  vous  me  féduiriez  fi  vous  étiez  Anglaife. 
Je  goûte  dans  votre  entretien.... 

LA    MARQUISE. 

Je  ne  veux  point  penfer^Mon^eur,  c'eftun  ouvrage. 

Ce  que  je  dis  ,  parc  de  Pefprit ,  du  cœur  , 
Del^ame ,  dans  l'inftant,  en  vous  lailïknt  l'honneur 
D^une  prétention  qui  ne  convient  qu'au  Sage. 

LE    MYLORD,  pr-enant  la  main 

de  la  Marquïfe* 
Vous  en  avez  ,  Madame,  un  plus  grand  avantage. 
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LA    MARQUISE. 

Qoe  faites-vous  ?  [A  part.)  Il  eft  déconcerté, 
LE    MYLORD,  àpan. 
Je  demeure  interdit  ;  je  crois ,  en  vérité , 
Que  mon  cœur  malgré  moi... 

LA    MARQUISE,  a  paru 

Cet  eiïai  m'encourage. 
{Haut.)  Mais  je  m'arrête  ici,  je  penfe  qu'il  eft  tard. 

LE    MYLORD  ,r arrêtant. 
Non  ,  Madame. 

LA    MARQUISE. 

Excufez  ,  on  m'attend  autre  parc  , 
Pour  arranger  un  ballet  agréable  ; 
C'eft  pour  ce  foir  q.u'on  doit  le  préparer. 

Vous  feriez  un  homme  adorable  , 

Si  vous  vouliez  y  figurer. 

LE   MYLORD. 

Vous  vous  moquez  ,  je  penfe,  ou  c'eft  mal  me 
connoître. 

LA    MARQUISE. 

Pourquoi  merefufer  quand  vous  pouvez  en  être? 

CeiTez  de  chercher  des  raifons 
Pour  nourrir  chaque  jour  votre  mélancolie. 

Vous  penfez ,  6c  nous  jouiffons. 
LailTez-là  ,  croyez-moi ,  votre  Philofophie. 
Elle  donne  le  fpleene  ,  elle  endurcit  les  cœurs  : 

Noire  gaité  ,  que  vous  nommez  folie  , 
Nuance  notre  efprit  de  riantes  couleurs  , 
Par  un  charme  qui  fe  varie  : 
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Elle  orne  la  raifon  ,  elle  adoucit  les  mœurs  ; 
C'eft  un  printemps  qui  fait  naître  les  fleurs 
Sur  les  épines  de  la  vie. 
LE     MYLORD  ,  àpan. 
Je  rifque  trop  à  l'écouter , 
Je  ferai  mieux  de  l'éviter. 

(On  entend  lejon  des  tambourins.) 
Qu'entends- jeencor  !  quel  affreux  tintamarre  ! 
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LE    MYLORD,   LA   MARQUISE, 
UN    BORDELOIS. 

LE    BORDELOIS. 

JYXArquise,  eh  !  donc,  nous  allons  répéter? 

LE     MYl.OKT>  y  à  pan. 
Où  fuir  ? 

LA    MARQUISE. 

N'allez  pas  nous  quitter. 
LEMYLORD. 
Vous  me  ferez  mourir. 

LA    MARQUISE. 

Vous  êtes  bien  bizarre» 
LE     BORDELOIS. 
Lé  Mylord  eft  des  nôtres. 

LA 
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LA     MARQUISE. 

Oui. 
V^raiment  ,  je  compte  bien  fur  lui. 

LE    MYLORD. 

Epargnez-moi ,  je  vous  fupplie. 

LE    BORDELOIS. 

Monfé  danfe  lé  munuet  ? 
LE     MYLORD. 
Eh  !  je  n'ai  danfé  de  ma  vie. 
LE     BORDELOIS. 
En  deux  ou  trois  leçons  nous  vous  rendrons  parfait 

L  E  '  M  Y  L  O  R  D. 
Morbleu  l 

LA     MARQUISE. 

Difîimulez  votre  mifanthropie. 
(^Bas  au  Mylord.)  {Au  Bordelais.) 

Vous  vous  deshonorez.  Allez  ,  je  vous  rejoins. 

V  ■^— 

SCENE     X. 
LE  MYLORD ,  LA  MARQUISE. 

LA    MARQUISE. 


R: 


Endez-vous  digne  de  mes  foins. 
JLTne  heure  ou  deux  je  veux  bien  faire  trêve; 
Après  cela  ,  je  vous  enlevé. 

c 
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Point  de  refus  ,  ou  bien  vous  me  déplairiez  fort  ; 
Je  vous  en  avertis.  Adieu  mon  chei"  Mylord. 
Si  nous  extravaguons  ,  le  plaifîr  nous  excufe  : 
Bien  fou  qui  s'en  afflige ,  heureux  qui  s'en  amufe* 


SCENE     XI. 

LE    UYLOKD, feuL 


M 


/En  voilà  quitte  par  bonheur. 
Mais  je  ne  devois  pas  lui  marquer  tant  d*aigreur  ; 
Car  malgré  fon  inconféquence  , 
Je  m'apperçois  qu'elle  a  bon  cœur  , 
Et  fans  qu'elle  y  fonge  ,  elle  penfe. 
Oui ,  je  la  jugeois  mal  ,  &  je  fens  mon  erreur. 
Allons  9  allons  ,  Mylord ,  il  faut  que  tu  t'appaî- 

fes  ; 
Fais  effort  fur  toi-même  ,  &  pardonne  aux  Fran- 
çoifes. 
On  peut  s'y  faire...  Ah  !  j'apperçois  Darmant , 
Et  fa  préfence  eft  un  tourment. 
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;  SCENE     X-I  I. 

LE   MYLORD,     DARMANT. 

D  A  R  M  A  N  T. 

M  Y  LORD  ,  je  vous  annonce  une  heureufe  nou- 
velle. 
Ceib  votre  intérêt  feuL  . . 

LE     MYLORD. 

Abrégeons.  Quelle  eft-elh  ? 

DARMANT. 

Nous  allons  renvoyer  des  prilonniers  Anglois 

Pour  pareil  nombre  de  François  ; 
7e  vous   ai  fait,  Myiord  ^  comprendre  dans  re- 
change : 
J'ai  tant  foUicité. . . 

LE    MYLORD. 

Vous  en  ai-je  prié  ? 
D  A  R  M  A  N  T. 
Je  cherche  à  vous  fervir. 

LE    MYLORD,  ^n^rr. 

Cet  homme  eft  bien  errants  ! 
DARMANT. 
Quoi  !mon  empreflemenc. . . . 

LE     MYLORD. 

Aî  a  trop  h'-imilié  : 
Je  ne  veux  rien  devoir  qu'à  ma  Nation  mcme 
M'obliger  malgré  moi  ! 

Cij 
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D  ARMANT. 

Quoi  !  toujours  dans  l'extrême  , 
Vous  ne  prêtez  à  tout  que  de  fombres  couleurs  ! 
LE     MYLORD. 

J  ai  fait  des  dépêches  pour  Londre  : 
Si  la  fortune  a  mes  vœux  peut  répondre  , 
Je  trouverai  fans  vous  la  fin  de  mes  malheurs  ; 
Je  refte  en  attendant. 

DARMANT,  à  part. 

Me  voilà  plus  tranquille. 
Avec  regret  je  Paurois  vu  partir. 
{Haut,) 
Ma  maifon  efl:  à  vous. 

LE     MYLORD,  avec  un  foupir  étonné. 

Non  ,  non  j  j'en  dois  fortir, 
DARMANT. 

Pourquoi  chercher  un  autre  afile  ? 
Qui  pourroit  ici  vous  troubler  ? 
A-t-on  manqué  d'égards  ? . .  . 

LE     MYLORD. 

C'eft  trop  m*en  accabler. 
DARMANT. 

Vous  ne  me  rendez  pas  julHce. 
(^A  pan.') 
Auroit  il  foupçonné  mon  amour  pour  Clarice  ? 

{HùUL.) 

Quelque  nouveau  fujet  excite  votre  aigreur  ? 
Ah  1  je  fç  liv  ce  que  c'elt  ;  vous  avez  vu  ma  loeur» 
Ses  airs  évaporés  &  fa  léte  légère.  . .  • 
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LE    MYLORD. 

[^ part.)  Veut-il  interroger  mon  cœur? 
D  A  R  M  A  N  T. 
Oui ,  je  conçois  qu'elle  a  pu  vous  déplaire. 
LE    MYL'ORD. 
A  quoi  bon  votre  fœur  ?  Je  l'excufe  aifément  ; 
Elle  el't  d'un  fexe.  .  . 

D  A  R  M  A  N  T. 

Oui  ,  mais  fon  -caradère. .  . 
LE     MYLORD. 
M'en  fuis-je  plaint  ? 

D  A  R  M  A  N  T. 

Non  ;  poliment..; 

LE     MYLORD. 
Je  ne  fuis  point  poli. 

D  A  R  M  A  N  T. 

Sachez  que  fon  Tyllième 
EH:  de  vous  confolerjde  vous  rendre  à  vous-même. 
Si  je  ne  l'arrêtois ,  Monfieur ,  journellemenc 
Vous  feriez  obfedé. 

LE     MYLORD 

Monfieur  ,  lailTez-la  faire. 

D  A  R  M  A  N  T. 

Non  ,  je  lui  vais  défendre  expreffémenc 
De  vous  revoir. 
LE     M  Y  L  O  R  D  ,  J  ra-t. 

Ah  î  quel  achiinemenc  l 
D  A  R  M  A  N  t. 
Je  cours  pour  l'avertir. .. 

C  iij 
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LE     MYLORD. 

lin'eft  pas  néce{îàire*. 
D  A  R  M  A  N  T. 
Mais  je  dois  réprimer  i'indifcrecte  chaleur. . . . 

L  E     i\I  Y  L  O  R  D. 
Je  fais  ce  que  j^en  penfe  ,  il  fufîic  j  ferviteur. 
DÂRM  ANT. 
Je  irai  qu'un  mot  ,  après  quoi  je  vous  lai  (Te 
J  an  rois  écé  jaloux  d  aroir  votre  amitié  ; 
-Mais  je  n'efpere  plus  que  votre  haine  celle  : 
Du  moins  u\\  peu  d'eil:ime  ,  Ôc  je  luis  trop  payé. 

LE     MYLORD, 
Eh  !  malgré  moi.  Mon  {leur,  vous  avez  mon  eftime^ 
Je,  fuis  votre  ennemi ,  mais  fans  vous  méprifer. 
Je  ne  fuis  point  in^ufie ,  Se  ne  puis  refufer 

Ce  qui  me  paroir  légitime. 
Mais  po;ii  mon  amitié  ,  ne  l'efperez  jamais. 
Dans  ces  temsde  difcorde ,  entre  Anglois  5c Fran- 
çois, 

Toute  iiaifon  eft  un  crime  :, 
De  fa  patrie  on  doit  prendre  l'efpric  ; 
Qui  s'en  écarte  ,  la  trahit. 
D  A  R  M  A  N  T. 
Imitez  donc  votre  patrie; 
Et  des  préventions  dont  votre  ame  eft  nourrie , 

Connoiffez  enfin  les  erreurs. 
Nous  allons  voir  ceiïer  les  fléaux  de  la  guerre. 
La  paix  doit  réunir  la  France  8c  TÀngleterres 
Et  nous  allons  bientôt  jouir  de  fes  douceurs. 
LE    MYLORD. 
La  paix  !  la  paix  !  quelle  chimère  ! 
On  ne  peut  jamais  l'efperer. 
Des  iritérèts  puiflans  doivent  nous  féparero 
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ES 


SCENE     XIII. 
LE  MYLORD.UN   VALET. 

UN   VALET. 


M 


.Ylord  ,  un  Anglois  vous  demande. 

LE     MYLORD. 

Un  Anglois  !  un  Anglois  l  qu'il  entre,  ôc  promp- 
temenc. 


SCENE     XIV. 

LEMYLORD,DARMANTi 
S  U  D  M  E  R. 


V 


S  U  D  M  E  R ,  gaiment  &  avec  vivacité. 

IvE  ,  vive  ,  Mylordîahl  quel  heureux  mo- 
ment l 

Je  vous  retrouve  &  ma  joie  eft  fi  grande. .  • 
L  E     M  Y  L  O  R  D, 
Ç'eft  vous ,  mon  cher  Sudmer  ! 
S  U  D  M  E  R 

Ccft  moi,  certainement- 
D  xA  R  M  A  N  T  ,  a\ec  et  mnement, 
Sudmer  !  ah  \  quel  événement} 

Civ 
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S  U  D  M  E  R  ,  confiderant  Darmanr. 

Mais  c'eft  \nous-même  auiîi  ,  je  penfe. 
C'eft  vous ,  voilà  vos  traies  ;  je  rends  grâce  au  ha- 

zard. 
Cher  Mylord  ,  attendez. 

LE     MYLORD. 

D'où  vient  donc  cet  écart  ? 
SUD  MER. 

Le  premier  des  devoirs  efl  la  reconnoiffance* 

{A  Darmanc.) 

Le  fort  en  cet  inftant  a  rempli  mon  efpoir. 

D  A  R  M  A  N  T. 
Monfieur,  je  n*ai  jamais  eu  Phonneur  de  vous  voir. 

S  U  D  M  E  R. 

Je  fuis  affez  heureux  ,  moi,  pour  vous  reconnoître. 

D  A  R  M  A  N  T. 

Mais  je  n  ai  point  d'idée 

SUDMERi 

Aucune  ? 
D  A  R  M  A  xN  T, 

Point  du  tout. 
S  U  D  M  E  R. 

Je  ne  me  trompe  point  \  Se  j  y  crois  encore  être, 

LE    MYLORD. 
[A  pan.)  Cet  accueil  n*eft  pas  de  mon  goût. 

(^D  armant  veut  Je  retirer») 

SUDMER. 
Nô  vous  €n  allez  pas. 
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D  A  R  M  A  N  T. 

Mais  je  dois  par  prudence.. . 
SUDMER. 
Vous  n'êtes  pas  de  trop  ,  cédez  à  mon  inftance  , 
Et  foncrez  que  mes  fenrimens.  .  . 

(Au  MyLord ,  en  lui  montrant  D  armant*) 
C'eft  un  homme  des  plus  charmaHS  , 
Ceft  un  homme  d'efpece  unique. 
LE    MYLORD. 
Charmant  !  charmant  !  parbleu,  pour  des  êtres  pen- 

Tans,  ,      •        , 

Voilà  ,  fans  doute  ,  un  beau  panégyrique  l 

SUD  xM  E  R. 

Qu'entendez-vous  ? 

LE    MYLORD. 
Cela  s'entend  fans  qu'on  l'explique. 
Un  homme  n'eft  iam.iis  charmant  en  honue  part, 
Et  lorfquâ  la  raifon  on  veut  avoir  égard. ... 
SUDMER. 
Je  ne  vois  point  a  quoi  cela  s'applique. 
(A  Darmant.] 
Remette  ^-vous  aulTi  mes  traits  ;  ^ 
Rappelhz-vous  que  je  vous  dois  la  vie. 
Vous  changeâtes  pour  moi  la  fortune  ennemie, 

{Montrant  fon  cœur.) 
Voilà  le  livre  où  font  écrits  tous  les  bienfaits. 
Vous  êtes  mon  ami  ,  du  moir.s  je  fuis  le  vôtre  J 
Ceft  par  vos  procédés  que  vous  m'avez  lie. 
Je  m'en  fouviens,  vous  l'avez  oublié  2 
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Nous  faifons  notre  change  en  cela  l'un  &  Tautre* 
D  A  R  M  A  N  T. 
Mais  vous  vous  méprenez ,  Monfieur. 
SUDMER. 

Moi,  point  du  tout  ;  moi ,  jamais  me  méprendre  ; 
Quand  la  reconnoiffance  en  moi  fe  fait  entendre , 
Et  m'offre  mon  libérateur. 
Le  fentiment  me  donne  des  lumières  ; 
Pour  reconnoître  un  bienfaiteur  , 
Les  yeux  ne  font  point  néceffaires  :.  ' 
Je  fuis  toujours  averti  par  mon  cœur. 

DARMANTv 
Ah  !  je  vois  à  peu  près  ce  que  vous  voulez  dire. 

LE    MYLORD, 
Moi ,  je  ne  le  vois  pas. 

SUDMER. 

Je  vais  vous  ea  iaftruîre^ 
Nous  devons  publier  les  belles  actions  : 
Je  montois  un  vailïèau  de  trente-huit  canons , 
Je  fus  ,  près  d'une  cote  ,  accueilli  d'un  orage  , 
Terrible  ,  violent  beaucoup  : 
J'étois  prêt  à  faire  naufrage , 
Et  les  François  avoient  de  quoi  faire  un  bea^u  coup. 
Auflî,  Monfieur ,  en  homme  fage  , 
Lorfque  les  vents  furent  calmés  , 
En  tira-t-il  un  très-grand  avantage  ; 
Et  nous  voyant  démâtés  ,  défarmés , 
5>  Je  pDurrois,  me  dit-il ,  prendre  votre  équipage; 
33  Mais ,  pour  en  profiter ,  je  fuis  trop  généreux-, 
»  On  n'eft  plus  ennemi  lorfqu'on  cft  malhçureux. 


COMÉDIE.  45 

Bref ,  il  me  foulagea ,  m'obligea  de  fa  bourfe , 

Me  rendit  mes  eftecs  avec  la  liberté  : 

Les  bienfaits ,  de  {on  cœur,  couloient  comme  une 

fource. 
Peut-on  tfop  admirer  fa  générofité  ? 

LE    MYLORD,  avec  humeur. 
Tout  bienfait ,  avec  lui ,  porte  fa  récompenfe  , 
On  agit  pour  foi-mème  en  agillanc  ainfi. 
(  Bas  à  Suimer.) 

Je  fuis  forcé  de  l'admirer  aufli  : 
Mais  fans  tirer  à  conféquence. 
D  A  R  îcl  A  N  T. 
Jugez  la  Nation  ayec  plus  d'équité. 
Comme  François,  mon  premier  appanage 

Confifte  dans  l'humanicé. 
Mes  ennemis  font-ils  dans  la  profperitc  : 
Je  les  combats  avec  courage. 
Tombent-ils  dans  l'adverfité  : 
Ils  ioni  hommes ,  je  les  foulage. 

SUDMER. 

Eh  !  c'eft  ainlî  qu'on  penfe  avec  un  cœur  loyal. 
Je  ne  décide  point  encre  Rome  &  Carthage  : 
Soyons  humains;  voilà  le  principal. 
LE    MYLORD. 
Vous  n'êtes  pas  Anglois. 

SUDMER. 

Je  fuis  plus  ;  je  fuis  homme. 

Qu'avez- vous  contre  lui  ?  Cette  froideur  m'af- 

fomme  : 

Efclave  né  d'un  goût  national , 
Vous  êtes  toujours  partial. 
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N'admettez  plus  des  maximes  contraires  ; 
Et ,  comme  moi ,  voyez  d'un  œil  égal 
Tous  les  hommes  qui  font  vos  frères. 
J'ai  déteflé  toujours  un  préjugé  fatal. 
Quoi  .'  parce  qu'on  habite  un  autre  coin  de  terre  , 
Il  faut  fe  déchirer  ,  &  fe  faire  la  guerre  l 
Tendons  tous  au  bien  général. 
Crois-moi ,  Mylord  ,  j^ai  parcouru  le  Monde. 
Je  ne  connois  fur  la  machine  ronde 

Rien  que  deux  peuples  diff:rens; 
Savoir  ,  les   hommes  bons   Se  les  hommes  mé- 
chans. 

Je  trouve  partout  ma  patrie 
Où  je  trouve  d'honnêtes  gens  ; 
En  Cochinchine ,  en  Barbarie  , 
Chez  les  Sauviges  même  :  allons  ,  foyons  unis  \ 

Embrafîons-nous  comme  trois  bons  amis. 
{A  D armant.) 
Vous  ferez  de  ma  noce  ,  au  moins  f 

D  A  R  xM  A  N  T. 

Quoi  ? 
SUDMER. 

Je  Texige. 
Je  vais  me  marier  avec  un  vrai  prodige  , 
Fille  aimable  ,  dit-on  ,&  qui  me  plaira  fort  : 
Je  m'apprête  à  i^aimer.  Quoi  !  cela  vous  afflige  f 

D  A  R  M  A  N  T. 

Moi ,  je  partage  votre  fort. 

SUDMER. 
Point  de  partage  ,  je  vous  prie  ^ 
Surtout  fi  la  fille  eft  jolie. 


COMÉDIE.  45 

D  A  R  M  A  N  T. 

Je  refpede  les  nœuds  dont  vous  ferez  unis. 
LE     M  Y  LORD. 

Ma  fille  ,  de  ce  nr^nage  , 
Sans  doure  ,  fcntira  le  prix  ; 
Je  vais ,  f  ns  rarder  d  avantage  , 
La  préparer  ,  en  des  itiftans  fi  doux  , 
Sur  l'honneur  qu'elle  aura  Je  s'unir  a  ec  vous. 


SCENE     XV. 
SUDMER,  DARMANT. 

S  U  D  M  £  R. 


V 


Ous  connoidez  Tobjet  qu'on  medeftine  ? 
Heiii  ?  Mais  ,  mon  cher  François ,  qu'eft-ce^  qui 
vous  chagrine  ? 
Morbleu  î  feriez-vous  mon  rival  ? 
Comment  ?  Cela  m'eil:  bien  é^al  ; 
Mais  je  veux  lavoir  tout  à  l  heure.., 

D  A  R  M  A  N  T. 

Monfieur  ,  fur  ce  fujet  ne  m'interrogez  point, 
S  V  D  VI  E  R. 

Ma  Future  chez  vous  demeure  , 
tt  je  veux  m'éclaiTCir  d  un  point. 

DARMANT. 
Monfieur  ,  quoi  qu'il  en  foit  ,  vous  n'avez  rien  k 

craindre. 
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Clarice  eft  adorable  ,  &  je  pourrais  Taimir  , 
Sans  que  vous  eulîiez  a  vous  plaindrez 
{A part,)  Tâchons  encor  de  me  calmer. 
S  U  D  M  E  R. 

Cependant  je  remarque  un  trouble. 
Hein  f  Parlez  ,  hein  ?  Son  embarras  redouble* 

DARMANT. 

Oen  eft  allez.  Adieu  ,  Monfieur. 

Jouiiïez  de  votre  bonheur  , 
Et  de  mes  fentimens  n'ayez  aucun  ombrage. 
On  peut  aimer  Clarice,  on  peut  s'en  faire  honneur 

Je  ne  vous  dis  rien  d'avantage. 


SCENE     XV L 

s  u  D  M  E  R  ,  feuL 

\^'Eft parler  fièrement;  je  prétends  découvrir... 
J'ai  des  foupçons  qu'il  faut  que  j'éclaircifîe. 
Ah  !  j'apperçois  Mylord  ,  &  fans  douce  Clarice. 
Examinons  un  peu  comme  je  dois  agir. 
On  ne  ma  point  trompé  :  je  la  trouve  fort  belle ^ 
Belle  certainement  1 


^^^ 


j 
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SCENE      XVII. 

LE    MYLORD ,  CLARICE  , 
S  U  D  M  E  R. 

S.  U  D  M  E  R. 


B 


On  jour  ,  Mademoifellç. 
Je  fuis  Sudnier  pour  vous  fcrvir  , 
Ec  je  viens  remplir  votre  arrente; 
Oui ,  oui  ,  ma  belle  ^niant ,  je  vous  épouferai  ; 
Je  dis  plus  ,  je  feus  bien  que  je  vous  aimerai  : 

..•     (AuMylord.) 
Autrement  j'aurois  tç^r.  Je  la  trouve  charmante 

C  J-  A  R  I  C  E. 
AJonfieur. 

S  U'D  M  E  R. 

Refte  a  favoir  fi  je  vous  conviendrai, 
M'aimerez-vous  auiTi  ? 

CLARICE. 

Mais  ,  Monfieur ,  je  l'erpere. 
Les  volontés  du  Mylord  font  des  loix. 
Lagé'ncrofiré  de  votre  caradère  , 
Vos  nobles  procédés  font  honneur  à  fon  choix  ; 
Et  les  vertus ,  fur  mon  cœur ,  ont  des  droits 
Préférables  à  l'amour  même. 
Lorfque  de  la  raifon  on  écoute  la  voix  , 
On  eftime  du  moins  en  attendant  qu'on  aime; 
S  U  D  M  E  R. 
Oh  I  je  fuis  votre  ferviteur. 
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En  attendant  !  c'eft  bon  pour  qui  pourroit  at- 
tendre. 
Mylord  ,  je  fuis  preffé  ;  vous  avez  un  vieux  gendre 
Qui  n'a  pas  un  inftant  à  perdre  ,  par  malheur. 
Je  ne  crois  pas  que  Pamour ,  à  mon  âge  , 
Parle  beaucoup  en  ma  faveur  j 
C'eft  un  arrangement  que  notre  mariage. 
Notre  intérêt  commun  en  aura  tout  l'honneur  : 
Cela  ne  fufïit  pas  ;  je  crois  qu'elle  eft  fort  fage  : 
Mais  il  fe  peut  qu'un  autre  objet  l'engage. 
C  L  A  R  I  G  E. 
En  tout  cas ,  je  faurois  commander  à  mon  cœur. 
S  U  D  M  E  R. 
Bon  !  voilà  le  même  langage 
Que  vient  de  me  tenir  Darmant. 
LE    MYLORD. 
Darmant  ! 

S  U  D  M  E  R. 
Elle  rougit  ,  ôc  je  veis  clairement.  • .  • 
N'eft-il  pas  vrai  ,  chère  future  ? 
Il  fe  pourroit  par  aventure.  .  . . 
Hein  ? 

LE    MYLORD. 
Sudmer  j  de  pareils  foupçons.  ... 
S  IT  D  U  E  R. 
Pour  demander  cela  ,  Mylord  ,  j'ai  mes  raifons. 

LE    MYLORD. 
Mak  Darmant  eft  François ,  &  ma  fille  eft  An- 

gloife  ; 
Elle  ne  peut  l'aimer. 

S  U  D  M  E  R. 

Confcqucnce  mauvaife  ; 

Les 


COMÉDIE.  49 

Les  François  ont  toujours  l'art  de  fe  faire  aimer. 
Je  les  connois  pour  gens  fort  agréable- , 
Et  qui  plus  eft  encor  ,  fort  eftimables  y 
Il  eft  tout  naturel  de  s'en  laifTer  charmer. 
LE    M  Y  L  O  R  D. 
Je  fais  comme  ma  fille  penfe  ,  « 
Je  réponds  de  fon  cœur  ;  oui ,  la  reconnoiGTance 
Qu'elle  fent ,  comme  moi ,  de  vos  rares  bienfaits , 
Doit  l'attacher  à  vous  tendrement  pour  jamais. 
SUDxMER. 
Que  parlez-vous  de  bienfaits  ,  je  vous  prie  ? 
CLARICE. 
Si  ma  main  doit  payer  ces  généreux  fecours. . . . 

S  U  D  M  E  R. 
Je  ne  vous  entends  point ,  Se  je  n'ai  de  mes  j  ours... 

LE    MYLORD. 
Vous-même  m'écrivez  ? 

SUDMER. 

P  mt  d    plaifinterie. 
LE    MYLORD. 
Moi ,  plaifanter  l 

S  U  D  xM  E  R. 
Vous  êtes  fo[)  ,  Mylord  , 
C'eft  depuis  quelques  Jours  que  e  fais  votrs  fort» 
LE    MYLORD. 
Mais  cependant  la  chofe  eft  fûre  , 
Et  votre  lettre  que  voici  j 
Tenez. 

SUDMER. 
Que  veut  dire  ceci  ? 
Ce  n'eft  point  là  mon  écriture. 

D 
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LE    MYLORD. 

Je  le  fais  bien  ;  mais  votre  bras  calTé. . . 
SUD  MER. 
Je  n'ai  pas  eu  le  bras  caGTc. 

LE    MYLORD. 

Qu  en  tends- je  ? 
S  U  D  M  E  R. 
Certainement ,  vous  n'êtes  pas  fenfé. 
LE    MYLORD. 
Mars  liiez.doncjlifez.  {A  part.)  Sa  tête  fe  dérange. 
CLARICE. 
AiTurément ,  je  l'ai  déjà  penfé, 
SUDMER. 
Jefuis  dans  un  courroux  extrême. 
Comment  l  quelqu^m  a  pr  is  mon  nom 
Pour  faire  une  bonne  adio  n  , 
Que  j'aurois  pu  faire  moi-m  ême  > 
Morbleu  l  c'eft  une  trahifon 
Dont  je  prétends  avoir  raifon. 
Et  vous  avez  reçu  la  fomme  ? . . . 
LE    MYLORD. 
Oui ,  d'un  banquier. 

SUDMER. 
Nommé  ? 
LE   MYLORD. 

Monfîeur  Arganr. 
SUDMER. 

Il  loge  ? 

LE    MYLORD. 

Près  d'ici. 

SUDMER. 
Je  .vais  trouver  cet  homme  -y 
J'en  aurai  le  cœur  net  ;  je  reviens  à  Tinflant. 
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SCENE     XVII  r. 

LE    MYLORD,  CLARICE. 

LE    M  Y  L  O  R  D. 

X   OuT  cela  me  paroîr  écrange  ! 
D'où  peut  venir  cette  lettre  de  chancre. 
Et  ces  antres  effets  que  j'ai  déjà  reçus  f 
Ce  n'eft  pas  de  Sudmer  !  je  demeure  confus. 
Si  ce  n'efl  pas  de  lui ,  c'efi:  d'un  compatriote  , 
Qui  veut  m'obliger  en  fecrer. 
Tel  eft  l'Anglois ,  il  cache  le  bienfait  ; 
Exadèement  j'en  conferve  la  note  , 
Pour  m'acquitter  de  celui  qu'on  m'a  fait  ; 
Pour  un  homme  d'honneur  ,   c'eft  le  plus  grand 
regrec 
Que  de  manquer  à  la  re  onnaiilance, 
Er  payer  un  fer  vice  efl  une  joui(îance. 

Je  ferai  tant,  que  nous  ferons  au  fait. 
Ah  I  ça ,  venons  à  vous ,  ma  fille  : 
Sudmer  ,parfes  grands  biens  ,  relevé  ma  famillo; 

Jl  vous  tait  un  état  certain  ; 
Vous  ne  répugnez  pas  à  lui  donner  la  main  ? 

CLARICE. 
Je  dois  vous  obéir. 

LE    MYLORD. 

Vpus  foupirez ,  Clarîce. 
Dij 
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C  L  A  R  1  C  E. 
Oui ,  mon  père  ,  il  eft  vrai. 

-LE    MYLORD. 

Parlez  fans  artifice , 
Parlez  avec  ilncerité. 
Ne  difîimulez  rien. 

CLÀRICE. 

M^'en  croyez-vous  capable  ? 
Je  ne  fais  poinr  trahir  la  vérité  , 
Et  qui  difîimule  eft  coupable. 
Je  n'ai  rien  dans  mon  cœur  que  je  doive  cacher 

Aux  yeux  indulgens  de  mon  père. 
Eft-il  quelque  fecret  ,  eft-il  quelque  myftere 

Que  dans  fon  fein  je  ne  puiiTe  épancher  ? 

LE    MYLORD. 
A  mesdefTeins  vous  verrois- je  contraire  ^ 
CLARICE. 
Non  ,  je  veux  me  foumectre  à  votre  volonté  : 
En  Angleterre  un  cœur  n^efl  point  efclave  j 
Le  pouvoir  paternel  eft  chez  nous  limité. 
Mais  ne  foupçonnez  pas  que  jamais  je  le  brave. 
Périiïe  cette  liberté 
Qui  des  parens  détruit  Pautorité. 
Ah  !  je  le  fens  ,  un  père  eft  toujours  père. 
Sur  des  enfans  bien  nés  il  conferve  ies  droits. 
Quand  le  devoir  en  nous  grave  fon  caradcre  , 
Rien  ne  peut  effa  .jr  cette  empreinte  Ci  chère. 
En  vain  la  liberté  veut  élever  fa  voix  , 

Et  dans  nos  cœurs  exciter  le  murmure  ; 
La  loi  nous  émancipe  ,  &  jamais  la  Nature. 
LE    MYLORD. 
Vous  penfez  bien  j  mais,  dites-moi , 


C  O  M  É  D  I  E.  53 

Où  nous  conduit  cet  étalage  ? 
Sudmer  ,  vous  déplait-il  ? 

CLARICE. 

Non  ,  mon  père ,  mais... 

LEMYLORD. 

Quoi  ? 
CLARICE. 

J'épouferai  Sudmer ,  fi  c'eft  votre  avantage. 

LE    MYLO  RD. 
J'ai  donne  ma  pjirole. 

CLARICE. 

11  aura  donc  ma  foi. 
Mais  un  autre  a  mon  cœur. 

LE     M  Y  L  O  R  D. 

Expliquez  ce  langage  ; 
Epoufer  celui-ci  ,  pour  aimer  celui-là!      ^     ,^^ 
Vous  vous  formez,  ma  fille,  <5l  j'apperçois  déjà 
Que  de  ce  pays  ci  vous  adoptez  l'ufage. 
S'il  vous  plait ,  rien  de  tout  cela. 
Quel  eft  le  nom  du  perfonnnage  ?  . .. 
Dites- le  moi. 

CLARICE. 

J'en  aurai  le  courage. 
Malgré  moi  mon  cœur  s'eft  foumîs. 
Les  vertus  d'un  François.....  î 

LE    MYLORD. 

Un  de  nos  ennemis  ! 
CLARICE. 
11  ne  l'eft  point  ;  c'efl:  Darmant ,  c'eft  lui-même. 

Diij 
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LE    MYLORD. 

Qu'ai-je  entendu  ?  Ma  furprife  eft  extrêmt. 
Je  vois  quel  eft  le  but  de  {es  emprefTemens. 

CLARICE. 

Arrrtez.  Vos  foupçons  feroient  trop  offenfans. 
Rien  ne  m'a  jufqu'ici  fait  connoitre  qu'il  m'aime  i 
L'cftime  ,  le  refped  font  les  feuls  fentimens 

Qu'il  ait  ofé  faire  paroîcre. 
Kien  aufîi  de  ma  part  n^a  pu  faire  connoitre 

Le  trouble  fecret  de  mes  fens. 

LE    MYLORD. 

A  la  bonne  heure.  Çh  !  bien  -,  puifque  je  fuis  k 


maître 


Vous  aimerez  Sndmer  ,  &  je  l'ai  décidé. 
Songez- y  bien  j  j'ai  commandé. 


§Sii 


SCENE     XIX. 

LE     MYLORD, SUDMER, 
CL  A  RI  CE. 

S  U  D  M  E  R. 

j\/\  A  foi!  moi  n'y  puis  rien  comprendre^ 
J'ai  vu  votre  banquier  ,  votre  donneur  d'argent  ; 
Il  m'a  reçu  d'un  air  fort  obligeant. 
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Mais  il  bat  la  campagne, &  n^a  pu  rien m'apprendre. 
Il  m'a  dit  feulement  qu'en  cette  maifon-ci , 
Par  un  valet  Anglois  je  lerois  éclairci. 

LE    MYLORD. 
Ocft  mon  valet ,  fans  doute. 
S  U  D  M  E  R. 

Il  peut  donc  nous  inftruire. 

LE   MYLORD. 

Kobinfon  ! 


SCENE    XX. 

LE  MYLORD,SUDMER,CLARICE, 
ROBINSON. 

R  O  B  I  N  S  O  N. 


M 


Ylord 


LE  MYLORD. 

Viens  ici. 
Il  faut  tout  à  l'heure  me  dire 
D'où  vient  l'argent  que  tu  m'as  apporté  ; 

Ne  cache  point  la  vérité  ; 
Tu  fais ,  dit-on  ,  tout  le  myftère. 

ROBINSON. 
Mylord  ,  c'eft  d'un  de  vos  amis. 

LE    MYLORD. 
De  Sudmer  f 

Div 
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ROBINSON 

Oui  ,  la  chofe  eft  claire  ^ 
SUD  MER. 
De  moi ,  Maraud ,  de  moi  ! 

ROBINSON,  à  part. 

Me  voilà  pris. 

S  U  D  M  E  R. 

Je  te  furprends  en  menterie  \ 
Cefl:  moi  qui  fuis  Sudmer. 

ROBINSON. 

Monfieur ,  j^'en  fuis  charmé. 
Comment  vous  portez-vous  ? 

SUDMER. 
^  Qui  peut  avoir  tramé 

Une  pareille  fourberie  ? 
Coquin  !  j^'ai  donc  le  bras  cafTé  ? 
Oh  !  je  te  ferai  voir.  .  . 

ROBINSON. 

Doucement ,  je  vous  prie. 
Quoi  !  ce  n'efl  donc  pas  vous  dont  le  cœur  bien. 
placé.  . . . 

S  U  D  M  E  R. 
Non  3  noa,  certainement. 

ROBINSON. 

Eh  !  bien  ,  c'eft  donc  un  autre. 
SUDMER. 
Qui  donc  a  pris  mon  nom  ?- 

ROBINSON, 

Un  nom  tel  que  le  votre 
Doit  faire  honneur  à  l'amitié. 
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LE    M  YLO  R  D. 

De  ce  complot ,  le  iraitre  eft  de  moitié  ! 
Déclare  vire  ,  ou  je  t'alTomme. 
R  G  B  I  N'  S  O  N. 

Vous  m'allez  ruiner. 

LE    M  Y  L  O  R  D, 

Comment  l 

ROBIN  SON. 

Oui ,  c'eft  un  fair. 
De  rems  en  rems  ,  je  reçois  quelque  fomme 
Pour  m'engager  à  garder  le  fecret. 
LE    MYLORD. 
Ah  .'  tu  connois  donc  ? 

R  G  B  î  N  S  O  N. 
Oui,  c'eft  un  Fort  honn're  homme. 
Qui  veut  vous  obliger  ,  Se  fans  être  connu. 
Vous  favez  bien  ,  Mylord  ,  que  je  fuis  ingénu. 
Il  m'a  féduit ,  &  pour  lui  plaire  , 
Robinfon  eft  fourbe  &c  faulTaire. 
Oui ,  c'eft  de  moi  que  vient  toute  linvention  ; 
Mais  cétoit ,  je  protefte  ,  à  bonne  intention, 

LE    MYLORD. 

En  un  mot  ,  quel  eft-il  ? 

ROBINSGN. 
Eh!  bien,  c'eft,  c'eft...  notre  hore. 
LE     M  Y  L  G  R  D. 
Darmant  ! 

C  L  A  R  I  C  E. 
Datmanc  1 
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LE     MYLORD. 

L'auteur  d'une  telle  adion  î 
Ah  !  malheureux  ! 

R  O  B  I  N  S  O  N. 

Je  reconnois  ma  faute. 
LE     MYLORD. 
Tu  mérites  punition. 
Ecoute  ,  aimeroit-il  ma  fille  ? 
ROBIN  SON. 
Oh  !  point  du  tout  ,  Mylord  ;  il  n'oferoic. 
C'eft  générofité  toute  pure  qui  brille , 

Dans  ce  que  pour  vous  il  a  fait. 

LE     MYLORD. 
Vous  ,  Clarice,  êtes- vous  inftruite  > 
C  L  A  R  1  C  E. 
Non  ,  je  vous  jure  ,  &  je  fuis  interdite* 
LE     MYLORD. 
Je  ne  comprens  rien  à  cela  î 
En  vérité  ,  fon  procédé  m'étonne  ! 
SUD  MER. 
Moi ,  point  m'en  étonner  j  je  le  reconnois  la  : 
Bt  d'avoir  pris  mon  nom ,  très-fort  je  lui  pardonne. 

LE     MYLORD, à  Robin/on, 
fe  te  fais  grâce  ;  mais  ne  lui  parle  de  rien* 


*f^3^ 
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SCENE     XXI. 

Les Acleurs précédens ^\^k  MARQUISE, 

D  ARMANT. 

LA     MARQUISE. 

I   A  A  Paix  efl:  fûre  ,  elle  eft  ratifiée. 
Je  me  tais  un  plaifir  de   la  voir  publiée. 

La  Paix  !  ce  mot  feul  fait  du  bien  : 
Elle  eft  de  l'Univers  le  plus  tendre  lien  : 
La  foule  avec  tranfport  inonde  chaque  rue  , 
Sans  ctre  coudoyé ,  l'on  ne  peut  faire  un  pas  , 

Sans  fe  connoître  on  fe  falue  , 
On  parle  ,  on  s'interrompt ,  on  ne  fe  répond  pas  \ 

La  joie  en  tous  lieux  répandue  , 
En  animant  les  cœurs  _,  égale  les  états. 

CLARICE. 

Ce  fpeétacle  eft  charmant ,  j'en  ferois  attendrie. 
LA     MARQUISE. 
Je  viens  vous  chercher  tout  exprès , 
Pour  que  vous  Se  Mylord  examiniez  de  près 
Le  pouvoir  qu'a  fur  nous  l'amour  de  la  Patrie. 
Le  vrai  contentement  déride  tous  les  traits  : 
La  brillante  gaité ,  ce  fard  delà  Nature, 
Rajeunit  les  Vieillardsleur  donnne  un  air  plus  frais; 
D'un  coloris  fi  doux  la  teinte  vive  &  pure 
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Partout  imprime  Tes  attraits  ; 
C'eft  le  bonheur  qui  fournit  la  peinture  , 
Et  le  plailir  de  l'âme  embellit  les  plus  laids. 

La  Marchande  dans  fa  boutique 

Etale  Tes  colifichets , 
Répète  a  tout  moment ,  la  Paix  ,  la  Paix ,  la  Paix  ! 
De  Meilleurs  les  Anglois  j'aurai  donc  la  pratique  r 
Et  fa  petite  fille,  avec  un  air  comique. 
Dit  :  ah  !  Maman ,  comment  c'efl-il  fait ,  un  An- 
glois ? 
On  rencontre  plus  loin  des  chanfonniers  bien  ivres. 
Raclant  du  violon  &  braillant  des  couplets. 

Bons  ,  excellens  ,  quoique  mauvais  ^ 

Et  qui  furpalTent  de  gros  Livres , 

Parce  que  le  cœur  les  a  faits. 
En  an  mot ,  vous  verrez  que  nous  autres  François, 
Notre  plus  grand  plaiiir  eft  d'adorer  nos  Maîtres  ; 
Ceil:  l'Amour  qui  prend  foin  d'éclairer  nos  fe- 
nêtres. 
Le  ientiment ,  voila  notre  première  loi  : 

Eh  I  qui  l'éprouve  plus  que  moi  ? 

Je  danferai  la  nuit  entière  : 
Je  donnerai  le  ton  ,  Se  ferai  la  première 

A  bien  crier  ,  vive  le  Roi  1 

LE    M  Y  L  O  R  D. 
Vous  m'enchantez  ,  Madame  la  Marquife  : 
De  mon  efprit  chagrin  vous  changez  la  couleur  ; 
Je  fens  que  la  gai  té  ,  qui  vous  caradérife  , 
Ne  peut  fe  rencontrer  qu'avec  un  très- bon  cœur. 
Darmant ,  nos  Nations  font  reconciliées  : 
Par  vos  traits  généreux  vous  m'avez  corrigé  ; 
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Et  l'amitic  furmonte  enfin  le  pré  uc^é  : 

Que  par  cecce  amitie  nos  mailoni  loient  liées. 

D  ARMANT. 
Ah  !  Mylord  ,  je  vous  fuis  attaché  pour  jamais. 

LE     MYLORD. 
Ces  fecours  détournés  qu'avec  tanc  de  noblede 
Vous  m'avez  lu  fournir  par  des  moyens  fecrers , 
Pour  ne  point  faire  ombrage  à  ma  délicateire  ^ 
Je  les  acquitterai  bientôt  grâce  à  la  Paix  : 
Mais  mon  ccrur  en  paira  toujours  les  intéièts. 

D  A  R  M  A  N  T. 
Daignez  me  regarder  comme  de  la  Famille. 
LE     MYLORD. 

Monfîeur^  pour  vous  marquer  combien  vous  m'ê- 
tes cher  , 

Vous  flânerez  le  contrat  de  ma  Fille, 
^ue,  dès  ce  toir ,  je  marie  à  Sudmer. 
LA     MARQUISE,  riant. 
A  cette  faveur  -  là  mon  frère  eft  bien  fenfible. 

DARMANT,  à  rare, 
O  Ciel  ! 

LE     MYLORD. 

Darmant  foupire  ,  Se  la  Marquife  rit  '. 
Mais  cela  n'ell  pourtant  ni  tride  ,  ni  riiible, 
LA     MARQUISE. 

Mais  c'eft  que  mon  cher  frère  eH;  fot  ,  fans  con- 
tredit : 
Je  m^'y  connois  \  tenez ,  admirez  la  ilatue  ! 
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D  ARMANT,  à  pan. 
Ma  fœur. 

SUDMER. 

Mais  en  effet ,  lui  paroître  interdit. 
LA     MARQUISE. 
C'eft  qu'il  eft  amoureux  de  votre  Prétendue  -, 
Mais  grave  foupirant,  difcrer,  filencieux  , 
Le  refped  a  toujours  étouffé  fa  parole , 

Et  triftement  comme  une  idole  , 
Son  amour  n'a  jamais  parlé  que  par  fes  yeux. 

SUDMER. 
Mylord  ,  je  pourrois  faire  une  grande  fottife 
D^époufer  votre  fille  :  elle  eft  fort  à  ma  guife  ; 
Mais,Monfieur,pourroic  bien  ècreà  la  fienne  aufîi 
Un  petit  peu  ,  n  eft-ce  pas  ?  Hein  ?  Je  pcnfe  , 
Et  je  vois  que  ,  dans  tout  ceci , 
Mon  rival  doit,  au  fond ,  avoir  la  préférence. 
Sous  mon  nom  il  a  (icu  faifir  loccafion 
D'avoir  pour  vous  ,  Mylord  ,  un  procédé  fort  bon  : 

Si  je  deviens  le  mari  de  Clarice  : 
11  eft  homme  ,  peut-être ,  à  rendre  encor  fervice  : 
Je  fuis  accoutumé  d'être  fon  prête  -nom. 

LE    MYLORD. 

Darmant ,  je  vous  prends  pour  mon  gendre* 

CLARICE. 

Ah  î  mon  père. 

DARMANT. 

Ah  !  Monfieur ,  en  cet  heureux  inftant , 
Que  j'ai  de  grâces  à  vous  rendre  ! 
Je  fuis  de  l'Univers  l'homme  le  plus  content. 
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S  U  D  M  E  R. 

Cette  alliance  eft  fort  bien  aiTortie. 

D  A  R  M  A  N  T. 

Mafœur  ,  en  même-tems ,  devroic 
*"  -  Confentir  à  vous  être  unie  ; 

Ce  double  hvmen  ne  lailTeroic 
Aucun  foupçon  d'antipathie. 

LA     MARQUISE. 

Je  craindrois  que  Mylord  ne  fut  trifte  Ôc  jaloux. 

LE    MYLORD. 

La  propofition  ,  il  eft  vrai ,  m'intimide  ; 

Mais  cependant ,  Madame  ,  croyez-vous 
Qu'une  Françoife,  ayant  l'elpric  vif  ôc  rapide, 
PuifTe  y  joindre  en  effet,  par  un  accord  bien  doux  , 

Un  caractère  alTez  folide 
Pour  faire  conftamment  le  bonheur  d'un  époux  ? 

LA     MARQUISE. 

Avant  que  de  répondre  ,  en  faifant  mon  éloge  , 
Souffrez ,  de  mon  côté ,  que  je  vous  interroge. 
Croyez-vous  qu'un  Anglois,  qui  toujours  réfléchir. 
En  prenant  une  femme  aimable  6c  vertueufe  , 
Ait  afîezde  douceur  ,  de  liant  dans  Pefprit 
Pour  la  rendre  confiante  en  la  rendant  heureufe; 
Pour  qu'elle  s'applaudifTe  ,  enfin  ,  d'être  avec  lui  ? 
On  ne  peut  guère  avoir  une  femme  fîdelle  , 
Qu'en  attirant  l'amufement  chez  eile. 
Le  manque  de  vertu  vient  quelquefois  d'ennui. 
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LE     MYLORD. 

Marquife  ,  courons  en  les  rifques  l'un  6c  l'autre*, 
Vous  verrez  un  amant  dans  un  époux  fournis  , 
Et  quand  la  Paix  confond  ma  Patrie  <5c  la  votre , 
1  ous  mes  préjugés  font  détruits. 

S  U  D  M  E  R. 

Daignez, mon  cherDarmant,  en  cette  circondance, 
Me  foulager  du  poids  de  la  reconnoi(îancc  : 
Je  fens  que  je  fuis  vieux, je  me  vois  de  grands  biensj 
Je  n'ai  point  d'héritier_,foyez  tous  deux  les  miens... 
Point  de  remercimens  ,  ce  feroit  une  offenfe. 
Si  je  vous  fçais  heureux  ,  mes  amis  ,  c'eft  alfez  : 

C'eft  vous ,  c'eft  vous  qui  me  récompenfez  ; 
Mais  j'entends  retentir  les  cris  de  rallegrelTe  : 
Courons  tous  :  le  plaifir  du  cœur 

S'augmente  encor  par  le  commun  bonheur, 

LA     MARQUISE. 

Mylord  5  j'en  pleure  de  tendrelTe  ;  . 
Le  courage  &  l'honneur  rapprochent  les  pays  j 
E:  deux  Peuples  égaux  en  vertus,  en  lumières , 
De  leurs  divifions  renverfent  les  barrières  , 

Pour  demeurer  toujours  amis. 


^% 


DIVERTISSEMENT. 
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DIVERTISSEMENT. 


0 


iV  entend  une  Symphonie  &  des  acclamations 
qui  annoncent  une  Fête  publique. 

Le  Théâtre  repréfente  la  vue  du  Port  de  Bor- 
deaux, On  voit  des  Vaijjeaux  ornés  de  Guirlandes 
&  de  Banderoles,  Des  Peuples  de  différentes  Na- 
tions  exécutent  une  Fête.  Ânglois  ^  François  ,  Es- 
pagnols j  Cantabres  _,  Portugais  j  &c,  caraclérifés 
par  des  habits  Pittorefques  j  compofent  diverfes 
danfes  variées  à  la  mode  de  leur  pays  _,  au  bruit 
des  falves  d'Artillerie,  On  chante  ;  toutes  les  Na^ 
tions  s'embrajjent  ^  la  Fête  fe  termine  par  un  Ballet 
général. 


RONDE. 


NOus  a- 


vons       ]a       Paix ,  Nos  craintes 


iifliiîiiiMrs 


ceiTenc ,  Les  Jeux  rc-  naiiTen:  :  Nous  a-  von* 
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FIN 


iiiPiiiiipîifii 

la   Paix  :  Ce  jour  eil    le     jour  des  bien-faits. 


iëîiâËlEiiîii 


Nos  maux    fi-     niflent ,  Nos  cœurs  s'u-  nifTent , 


-.^-  ^ — _^ — ^_^-î>_+_f— ^, 


iiiiiiiiiiii 


inir:^ 


Vivons    en      frères  :   Ja-  mais    de     guerres  : 


'l:i 


Que  le^  Fran-çois  idevicnne  Anglois  ;  Et  l'An- 
C  Mineur. 

glûis, Fran- çois.  y^u  C/iâswr.        Par    nos  ac- 
cords ,  Par  nos  tranfports ,  Nous  donnons  un      é- 

ïiiii^iiiîiiii 

i-.2mple  au    Monde  :  Peuples     di-    vers  :  De 


îm 


C  O  M  É  D  I  E.  6/ 


l'U-ni-    vers ,  Ve-nez  dan-     fer     en     Ron- 


de.  ^aCAjîwr.  Nousa-    vous     c- touffe     la 
haine  5  une  é-  gale  ardeur  nous   en-      traîne. 


s 


Embrafibns-nous ;  Embraflons-  nous;  Le    iréme 


liiiiiiiiliii 


B3 


nœud  nous    u-  nit  tous.  Formons  u-  ne 

s 


^iii^igiiilpii 


chaîne  Qui  dure    à         ja-         mais,  ^u  Chœur, 


m 


iij 
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VAUDEVILLE. 


5 


V  Oici    le    jour  de  l'aile-    grelTe ,  Le  plus  beau 


^ zS- 


p: 


de   nos  jours;  Plus  de  fott-    cis  ,  plus  de  trif- 


refTe  :  Régnez ,  Plai-fîrs  ,  A-mours  ;  Chacun  ré- 


t=W=-t=t:fg^|^g|«- 


•-i»-! 


i 4r— C 


pcte    a-vec  i-    vrefTe   Ce    mot   fi     cher, fi 

iiii^ii^ll^i 

plein  d*ât-traits  :  La    Paix  ,  la         Paix  ;  La 


Paiï  ,  la  P»ix. 


COMÉDIE.  h. 

Cens  l  Manteau  ,  Gens  de  Finance  , 
Nous  gémilTons  pour  vous  ; 

Nos  Officiers  par  leur  préfence 
Vont  vous  éloigner  tous  : 

Le  mal  n  eft  pas  fi  grand  qu'on  penfe  : 

Si  vous  voulez  être  difcrets , 
Eh  !  Paix  ,  Paix  ,  Paix  l 
La  Paix  ,  la  Paix. 

Ne  foyez  plus ,  Sageffe  auftere  , 

En  guerre  avec  l'Amour , 
C'eft  un  enfant,  laiilez -le  faire  :  1 

PafTons-lui  quelque  tour. 
Eft-ce  le  tems  d'être  fcvere  , 
S'il  lance  en  cachette  fes  traits  ? 
Eh  1  Paix  ,  &:c. 

Accourez  tous  près  de  vos  Belles, 
Volez  5  Guerriers  ,  Amans  , 

Elles  vous  font  toujours  fidelles. 
Croyez-en  leurs  fermens  : 

Confolez  donc  vos  Tourterelles  , 

Mais  fans  demander  leurs  fecrets, 
Ehl  Paix;  ôcc. 

BîSLIOTHECA    ; 

-,pftaviendis_^ 
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Laiiïbns  la  fraude  &  l'artifice  , 

Terminons  tous  procès  j 
Venez  ici  Gens  de  Juftice , 
Et  fufpendez  vos  frais. 
Pour  que  chacun  fe  réjoui(Tè  , 
Avocats  ,  laiffez  le  Palais  : 
Eh  !  Paix  ,  &c. 

Pourquoi  toujours  s'entredétruire , 

Sçavans  &  beaux  efprits  , 
Tout  céderoit  à  votre  empire  , 

Si  vous  étiez  unis  : 
Vous  vous  livrez  à  la  fatyre  , 
N'avez- vous  pas  d'autres  objet*  } 

Chantez  la  Paix  > 

Chantez  la  Paix. 

Un  mari ,  pour  une  grifette , 

Néglige  fa  moitié  : 
Sa  femme  ,  tant  foit  peu  coquette  , 

A  fait  une  amitié. 
De  part  Se  d'autre  Ton  fe  prête , 
On  n'approfondit  point  les  faits. 
EhîPaixjôcc. 
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LÉ    MYLOKD  ,  à  la  Marqulfc. 

Plus  entre  nous  d'antipathie  : 

Vous  avez  trop  d'attraits. 
Toute  raifon  n'efl  que  folie. 

Quand  elle  efl  dans  l'excès. 
Femme  d'efprit ,  femme  jolie 
Ramené  à  des  principes  vrais. 
Allons ,  la  Paix  ,  Sec, 

Faifons  revivre  l'harmonie 

Du  commerce  Se  des  arts  , 
Et  que  la  paix  toujours  chérie 

Règne  de  toutes  parcs. 
Ne  faites  plus  qu'une  patrie , 
Efpagnols ,  Anglois  &  François. 
Eh  !  Paix ,  Sec. 

S  U  D  M  E  R. 

Galans  barbons  qu'Amour  infpîre , 
Ne  tentez  point  le  fort  j 

Le  vent  nous  manque ,  Se  le  navire 

N'ira  pas  à  bon  port. 
Je  fens  qu'Amour  voudroit  me  dire 
Que  Clarice  a  beaucoup  d'attraits. 

Hein  ...  quoi? ..,  oui ...  mais... 

Allons ,  mon  cœur  ,  la  Paix ,  la  Pair. 


L^ANGLOIS  A  BORDEAUX. 

Jugez  de  cette  bagatelle 

Seulement  par  le  cœur. 
Et  ne  nous  faites  point  querelle. 

Partagez  notre  ardeur. 
Vous  le  fentez  ,  c'eft  notre  zèle 
Qui  peint  l'amour  de  tout  François. 
Et  Paix  5  Paix  ! 
Meflîeurs ,  la  Paix. 

FIN. 


Théâtre  &  Œuvres  de  M.  Favart,  avec  figures,  &  Mufîques 
à  chaque  Pièce,  8  vol.  in  8',  17^3.  reliés,   40  liv. 

Recueil  de  la  Mufique  des  Œuvres   du  même  Auteur ,  en 
deux  volumes  ,  fe  vend  réparément ,  ^o  liv. 


APPROBATION. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier, 
V Anglais  a  Bordeaux  _,  6c  je  crois  que  cette 
Comédie  écrite  avec  efprit  6c  avec  facilité,  mérite 
le  fuccès  dont  elle  jouit.  A  Paris  ce  1 5  Mars  i7<j  5. 

MARIN. 


Le  Privilège  général  des  Œuvres  de  M.  Favart ,  enregif- 
tré  d  la  Chamlre  Syndicale  ,  /V.  511.  fol.  ^^6.  fe  trouve 
éLUX  (Suvres  de  l'Auteur  en  8  vol.  in-8**. 


•(Jntversitae 
BIBLIOTHECA 
,^  Ottavieo»»» 


La  Bibliothèque 

Université  d'Ottawa 

Échéonce 


The  Library 

University  of  Ottawa 

Dote  due 


